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INCENDIE

L’atelier du plasticien Michel Blazy
détruit par un incendie 
PAR CAMILLE PECORONI · LEJOURNALDESARTS.FR

LE 13 FÉVRIER 2026 - 659 mots

ILE-SAINT-DENIS

À L’Île-Saint-Denis, les poutres calcinées et les débris de l’atelier de Michel Blazy
témoignent de la violence du sinistre survenu dans la nuit de lundi à mardi.

Celui que l’on nomme le « génie du moisi », Michel Blazy (59 ans), a vu une partie importante
de son travail partir en fumée. Le feu s’est déclaré dans la nuit du 9 au 10 février vers 3 heures
du matin. Environ 70 pompiers ont été mobilisés et l’intervention a duré près de cinq heures.
L’origine du sinistre n’a pas pu être déterminée mais aucune victime n’est à déplorer. Les
pompiers sont toutefois parvenus à protéger la maison familiale mitoyenne. À l’aube, le hangar
ne présentait plus qu’une structure de tôle et de bois calcinés, recouverte d’une poussière
noirâtre.

Michel Blazy devant son atelier / Incendie de son
atelier dans la nuit du 9 février 2026.
© Michel Blazy / Instagram
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Le contenu de l’atelier a été entièrement perdu. Les œuvres en cours ont disparu, comme les
sculptures et les installations. Le matériel de sculpture et de sérigraphie a brûlé. Les
imprimantes 3D aussi. Les instruments de musique, les ordinateurs et les enceintes ont été
détruits. Les ressources documentaires et les archives ont été réduites en cendres. Plusieurs
milliers de livres et de vinyles ont disparu. Des disques durs contenant des archives
numériques ont également été perdus. L’incendie a ainsi effacé plus de vingt-cinq ans de
production et d’accumulation.

L’incendie ne détruit pas seulement un outil de travail. Il touche aussi un lieu collectif. L’atelier
était identifié comme un espace de création partagé. Michel Blazy le décrivait comme une
« ruche ». Plasticiens, musiciens et acteurs de la scène alternative s’y croisaient. Le lieu a
accueilli des artistes visuels comme Mimosa Echard ou Hugues Reip. Des musiciens tels que
Flavien Berger y ont également travaillé. Le site abritait le label de musique électronique
Promesses, fondé par Samuel Blazy, fils de l’artiste. Michel Blazy aime à dire que le lieu faisait
naître de la circulation, des collaborations et des rencontres, bien au-delà de sa seule fonction
d’atelier.

Les dégâts, qualifiés de considérables, ne sont semble-t-il pas couverts par l’assurance. Au
lendemain du drame, ses proches ont lancé une cagnotte en ligne pour aider à la remise en
état des lieux et au rachat du matériel perdu. En quelques jours, plus de 11 000 € ont été
collectés.

L'atelier de Michel Blazy avant et après l'incendie survenu dans la nuit du 9 février 2026.
© Michel Blazy / Instagram
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D’une certaine façon l’incendie peut faire écho à son travail. Né en 1966 à Monaco, l’artiste
s’est formé à la Ville Arson de Nice (diplômé à l’âge de 22 ans). Il s’est installé à L’Île-Saint-
Denis (Seine-Saint-Denis) dans les années 1990. L’artiste développe depuis plusieurs
décennies un travail fondé sur les transformations du vivant, la décomposition, les processus et
le temps long. Ses installations, qu’il décrit comme des « pièges » où rien n’est fixé, interrogent
les relations entre l’artificiel, le minéral et l’organique. Elles s’appuient sur une économie de
matériaux relevant à la fois de l’arte povera et de gestes proches du compost ou de la serre. Il
s’est ainsi amusé à détourner des produits de consommation courante pour les intégrer à ses
pièces. La liste de ses ingrédients artistiques peut surprendre : purée de carottes, poules en
chocolat, nouilles chinoises, croquettes pour chien, ou encore liquide vaisselle, pour n’en citer
que quelques-uns.

En 2017, il présente Collection de chaussures à la Biennale de Venise, en tant qu’invité au sein
de l’exposition internationale Viva Arte Viva curatée par Christine Macel. Au total, 27 paires de
baskets ont été évidées pour accueillir terreau et racines. Elles étaient disposées sur des
poteaux, formant un mur de chaussures transformées en pots de fleurs. Parmi ses œuvres les
plus connues figurent Lâcher d’escargots (2009) ou Circuit fermé (2012). 

Michel Blazy, Sans titre, 2018, basket, plante, eau
© Photo Galerie Art:Concept
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L’incendie a également détruit un ensemble singulier constitué depuis 1997 : des noyaux
d’avocats que l’artiste conservait pour les planter. Une cinquantaine d’avocatiers auraient
disparu dans les flammes. Michel Blazy laisse toutefois ouverte l’hypothèse d’une reprise de
certains plants. Il indique enfin continuer à envisager un avenir pour le site, considérant que la
disparition du lieu ne doit pas signifier l’arrêt du projet collectif qu’il avait contribué à faire vivre.

La cagnotte en ligne sur le site leetchi.com

POUR SOUTENIR MICHEL BLAZY
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La galerie des Cinq Continents 

au musée du Louvre.

© 2025 musée du Louvre - Audrey 

Viger.

Le symposium international 

« Culture as a Commons » de la 

Museion Academy au Museion 

de Bolzano en novembre 2025.

Photo : Samira Mosca.

En décembre, le musée du Louvre 
ouvrait la galerie des Cinq Continents, 
anciennement pavillon des Sessions, 
inauguré il y a 25 ans. S’y déploient 
104 chefs-d’œuvre d’Afrique, d’Asie, 
d’Océanie et des Amériques, grâce 
aux prêts du musée du quai Branly, 
du musée Guimet ainsi que du Musée 
national du Nigéria. Le Louvre et 
le Quai Branly, « réalisant le souhait de 
Guillaume Apollinaire et Félix Fénéon », 
ont pensé une présentation des 
collections européennes en dialogue 
avec ces collections extra-occidentales, 
à travers des effets d’apparentement 
et un parcours thématique. À qui 
s’adresse cette équation, et plus 
généralement, comment le musée 
aujourd’hui conjugue-t-il ses missions 
patrimoniales avec les tensions de 
l’époque ? Comment faire valoir des 
intérêts et valeurs autres que ceux 
du « propriétaire », pour en faire 
un patrimoine transpropriatif (soit 
la « concession d’usages multiples à 
une multiplicité de titulaires », selon 
la définition du juriste François Ost, 
ndlr), qui donne corps aux espérances 
démocratiques ?

Agir au-delà du symbolique
Fin novembre à Bolzano, le Museion 
(Museum of Modern and Contemporary 
Art) ouvrait un symposium de trois 
journées intitulé « Culture as a 
Commons » (la culture comme 
communs), posant les enjeux cruciaux 
du musée aujourd’hui comme tels : 
comment les institutions peuvent-elles 
transformer leurs missions pour agir 
au-delà du symbolique, face à 
l’accélération des mutations 
écologiques, sociales et politiques ? 
Surtout : qui participe à la définition 
de ce mandat ? Lors de ce symposium, 
il est question d’encourager 
les stratégies situées, l’étude des 
groupes sociaux, les notions d’usage et 
de durabilité, « y compris ceux soulevés 
lors de la redéfinition du musée en 2022 
par l’ICOM ». 
Ces deux ouvertures nous amènent 
à proposer une hypothèse : réfléchir 
les conditions offertes de l’expérience 
de l’œuvre dans un contexte partagé, 
à l’heure d’un monde où l’entité est 
définie davantage par son propriétaire 
que par son identité propre ; 
d’expositions spectaculaires allant ➡

Le musée,  
laboratoire  
du partage ?

Agnès Violeau  
Née en 1976, Agnès Violeau vit et travaille à 

Paris. Elle est curatrice et critique d’art 

indépendante. Ses recherches portent sur 

l’exposition comme appareil social. Elle a 

notamment été curatrice au Jeu de Paume, 

au Palais de Tokyo, au WIELS, à la Fondation 

Pernod Ricard, ou encore au Museo Amparo 

de Mexico. Son ouvrage Pratiquer 

l’exposition, une écologie (Éd. Mix, 2024) 

est en cours de réimpression.

PERSPECTIVE



DÉCRYPTAGE

Certaines pièces de 
Michel Blazy, pour 
exemple, racontent la 
permanente circulation 
des biens, des espèces et 
des flux dans notre 
monde libéral.

Michel Blazy

Mission 1, 2000-2005.

Courtesy the Artist and Art : Concept, 

Paris Photo by: Objets pointus  

© Michel Blazy, Adagp, Paris, 2026.

QDA 09.01.26 HEBDO N°3182 12

Le symposium international 

« Culture as a Commons » de la 

Museion Academy au Museion 

de Bolzano en novembre 2025.

Photo : Samira Mosca.

➡

jusqu’à abolir l’œuvre (expositions 
dites immersives) au profit de flux et 
affects, aussi vite consommées qu’elles 
sont monétisées ; du temps court des 
réseaux qui empêche toute forme de 
distance, au profit d’une passivité 
replaçant l’usager en spectateur, 
aveuglé par les flux. Faut-il renoncer, 
ou s’adapter à son époque ? Tout 
comme nommer, exposer est donné à 
ceux qui ont les moyens de produire. 

La mère nourricière 
Il n’y a pas d’homogénéité dans 
les publics comme il n’y en a dans 
les récits. Les relations souvent 
inégalitaires entre des groupes 
sociaux se construisent souvent sur 
le fondement d’une domination. 
Dans son livre Overlay, la penseuse 
américaine Lucy Lippard développait 
déjà une critique du modernisme 
occidental, qu’elle décrit comme 
déconnectée des topoï réels, et 
notamment des gestes élémentaires, 
d’une mémoire du paysage. Elle met en 
avant des traditions non occidentales, 
autochtones ou féministes, rejouant 
les hiérarchies habituelles de l’art. 
Lucy Lippard, dans la continuité de 
l’essai de l’anthropologue Sherry 
Ortner Is Female to Male as Nature Is to 
Culture? (dans lequel est dit que le rôle 
de reproductrices des femmes les situe 
du côté de la nature, par opposition 
aux hommes, associés à la culture), 
prend pour exemple la Vénus de 
Willendorf, qui installe le mythe 
d’une terre que l’on conquiert comme 
le corps d’une femme. Elle voit en 

la préhistoire une matrice symbolique, 
que l’art contemporain réactive quand 
il veut renouer avec le territoire  
et le rituel. Ainsi, les questions se 
rejoignent, lorsqu’il s’agit d’exposer 
l’autre et son récit dans la structure 
qu’est le musée.
La littérature n’est pas étrangère à la 
question : l’écocritique qu’elle a forgée 
est une boussole invitant à lire 
la fiction en orientant le texte vers une 
nature qui n’est plus un simple décor, 
ou un élément secondaire, mais 
le personnage principal à qui l’on prête 
son attention. Certaines pièces de 
Michel Blazy, pour exemple, racontent 
la permanente circulation des biens, 
des espèces et des flux dans notre 
monde libéral. Les avocatiers, 
croissant dans la valise, font référence 
à la politique coloniale, et aux soins 
à porter à ces récits.

Rassembler les voix – 
le modèle maori 
Nombreux sont les artistes dont 
les travaux traitent du pluriversalisme 
des récits que peut porter une œuvre. 
On peut citer les récentes expositions 
de Rirkrit Tiravanija chez Crousel, 
ou encore Théo Mercier chez Mor 
Charpentier. Tournons-nous vers 
une géographie lointaine, « extra-
occidentale » : la Nouvelle-Zélande. 
Porteur d’une histoire coloniale, 
le pays compte un nombre important 
de zones rurales et éloignées. 
La population multiculturelle (Maoris, 
Pākehā…) amène les institutions à 
représenter cette diversité dans leur 



DÉCRYPTAGE

Le musée Te Papa intègre 
un Marae – espace 
d’actions ritualisées chez 
les Maoris –à l’intérieur 
de ses espaces, faisant du 
musée une entité vivante, 
lieu de pratiques sociales 
et culturelles. 

Le musée Te Papa Tongarewa, 

musée national de Wellington.

GUIZIOU Franck / hemis.fr.
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programmation à travers différents 
outils : par exemple, au musée Te Papa 
Tongarewa, musée national de 
Wellington. La pluralité locale 
demande aux expositions de 
rencontrer les groupes sociaux au-delà 
des grandes villes et leur modèle 
technocapitaliste. Au musée, 
la notion de propriété du sol comme 
celle de collection publique y sont 
interrogées sur le terrain du réceptif : 
l’appareil textuel est rédigé en 
plusieurs langues, pas uniquement en 
britannique. La conception et mise en 
œuvre de deux parcours parallèles, 
aux différents récits situés (colons ou 
autochtones), permet à l’institution 
d’opérer autrement son rôle 
patrimonial, social et pédagogique.  
Sur un autre registre, le Marae – 
espace d’actions ritualisées chez les 
Maoris – est le lieu où s’ancre l’identité 
du groupe, autour du lien humain et 
non humain. La majorité des Maraes 
ont été détruits par l’administration 
coloniale. Te Papa en intègre un à 
l’intérieur de ses espaces, faisant du 
musée une entité vivante, lieu de 
pratiques sociales et culturelles. 
Visibilisant différentes perspectives, 
le musée soutient une pensée 
collectiviste, construisant des rapports 
d’égalité entre nos manières de faire 
monde. 

La question de 
l’universalisme
Le terme est soulevé à de nombreux 
endroits dans les textes du Louvre. 
Les items, présentés en majeure partie 

sous cloches et par binômes, dessinent 
une cartographie non téléologique, 
mais thématique (le sacré, le pouvoir…). 
Le parcours est présenté comme 
s’inscrivant dans l’héritage de 
la galerie du Temps du Louvre-Lens  
– se référant elle-même aux modalités 
d’accrochage de Lina Bo Bardi – et du 
Louvre Abu Dhabi. L’entité musée, 
produit d’une modernité coloniale  
par son système de représentation, 
d’exposition et d’appropriation, est 
ontologiquement une structure de 
pouvoir. Les objets et récits exposés à 
la galerie des Cinq Continents donnent 
à voir une très belle cohabitation, mais 
qui ne révise pas les normes de 
muséographie ni le système de 
hiérarchie usuel. L’architecte Jean-
Michel Wilmotte ayant les droits 
d’auteur sur une scénographie que l’on 
ne peut changer, se trouve reproduit 
le même normatif occidental de 
monstration. On aurait pu imaginer un 
rapport moins direct avec l’exposition 
universelle ou celle d’ethnographie 
dans lesquelles on isole l’objet et on le 
met sous cloche, parfois le réduisant à 
sa valeur esthétique. Au Louvre, 
l’effort est mis sur la traçabilité, en 
valorisant l’histoire des collections 
présentée sur les cartels principaux, 
peut-être plus que celles des 
communautés dans leur pluralité,  
à qui s’adresse le musée. Il y aurait 
donc deux régimes culturels portant 
ces savoirs partagés. Là encore se pose 
la question du regard : c’est nous qui 
regardons les autres.
Le musée est acteur premier de la vie 
publique. Exposer les objets témoins 
d’un système-monde colonisé par des 
normes de beauté européennes doit 
permettre d’ouvrir vers des futurs 
autres que ceux de la modernité. 
Penser l’exposition comme commoning 
(pratique sociale construite sur 
le modèle du jardin partagé, de 
la bibliothèque communautaire)  
ne serait pas soutenir l’aller vers une 
décroissance de nos activités, mais 
la croissance d’autres valeurs, celles 
que portent l’écoféminisme. 
L’exposition, temporaire ou pérenne, 
devient alors plus qu’un simple 
dispositif social, un horizon d’action 
qui serait formulé : une disparition 
du souci de la performance vers 
un partage équitable des savoirs  
– un été en hiver.

La galerie des Cinq Continents 

au musée du Louvre.

© 2025 musée du Louvre - Audrey 

Viger.
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MICHEL BLAZY

Artiste, professeur à l’École nationale 
supérieure des Beaux-Arts de Paris

BAPTISTE BRUN

Maître de conférences à l’Université 
Rennes 2 en histoire de l’art 

contemporain, directeur adjoint 
du département Histoire de l’art et 

Archéologie, responsable du Master 
Métiers et arts de l’exposition

2022-2023, Université Rennes 2, campus Villejean : Michel Blazy  
met en œuvre un projet avec quinze étudiantes et étudiants du master  
« Métiers et arts de l’exposition ». 

Soucieux de l’écosystème du site – vaste paquebot 
embarquant chaque année près de 20 000 étudiantes 
et étudiants à son bord et plusieurs centaines de 
personnels de l’enseignement et de la recherche, de 
l’administration et des services techniques –, l’artiste 
a demandé à la promotion de la formation de mener 
une enquête de terrain serrée afin d’en saisir les dyna-
miques. Fidèle à ses travaux antérieurs, il s’agissait 
pour lui de s’intéresser aux circuits qui concernent les 
besoins fondamentaux de la vie de l’organisme : fonc-
tionnement du restaurant universitaire, traitement des 
déchets, économie générale de la fabrique des savoirs.

Cette observation 
a déterminé le travail 
final, présenté dans 
une installation in situ 
et in vivo à la galerie 
Art et essai, située au 
rez-de-jardin de la 
Bibliothèque universi-
taire centrale en mars-
avril 2023. En amont, 
Blazy a demandé aux 
étudiantes et étu-
diants de collecter 
de manière systéma-
tique trois types de 
matériaux issus du 
campus : du marc de café, du carton, du papier. Simple 
quant au café : le monde universitaire en consomme 
des hectolitres. Aisé quant au papier, malgré l’empire 
en expansion constante du numérique : les notes 
manuscrites des profs et des étudiantes et étudiants, les 
polycopiés en tout genre se glanent facilement dans les 
amphis et les bureaux. Plus complexe quant au carton, 
non que l’université n’en soit une consommatrice, au 
contraire : l’ambition monumentale de l’installation 
– 750 m² – nécessitait une grande faculté opératoire.

Partant, il s’agissait de produire une sculpture en 
carton subsumant la totalité des 350 m² de la galerie. 
Le sens de l’espace de Blazy a su transformer entiè-
rement cette dernière, en faire un monde, à la croisée 

de la grotte et des espaces hérités du minimalisme. 
Surtout, enjeu de taille dans ce temple de l’abstraction 
et de la production des savoirs qu’est l’académie, il 
s’agissait de transformer cet espace en lieu de culture, 
au sens littéral du terme. En rappelant aux étudiantes 
et étudiants que connaissances et savoirs ne résident 
pas uniquement dans les livres, il les a transformés en 
mycologues amateurs, les enjoignant à faire pousser 
sur les murs de son installation des pleurotes, à 
grands coups de tutos et d’expériences heureuses et 
malheureuses. Composé du marc à café et des notes 
et feuilles volantes transformées en mélasse informe, 

un substrat était ense-
mencé à même les 
murs, dans des niches 
en car ton, par le 
mycélium du cham-
pignon cu lt ivé en 
amont dans un incu-
bateur.

Faisant de l’espace 
habituellement figé de 
l ’exposition un lieu 
de vie, de croissance 
et de dépérissement, 
intitulant de manière 
délibérément pom-
peuse l ’installation, 

Blazy rappelait ainsi aux usagères et usagers que la 
théorie ne peut s’engager sans pratique, en pleine 
prise avec le réel, consciente des équilibres et désé-
quilibres qui affectent tout écosystème. Espace ouvert 
qui nécessitait que l’on se déchausse en y pénétrant, 
l’installation était aussi un lieu de sociabilité où l’on 
pouvait s’asseoir, prendre un café, méditer, réfléchir, 
discuter. Le son maté par les murs et le sol en carton 
créait une ambiance propice à la détente et à l’échange, 
soustraite à l’impératif généralisé de productivité à 
laquelle l’université est loin d’être insoumise. Un autre 
espace-temps s’ouvrait là, gageant ouvrir la pensée à 
d’autres schèmes, d’autres idées, d’autres manières de 
faire.  ■

Transmutation du savoir et conservation  
du champignon de la connaissance : 

une œuvre de Michel Blazy

Vue générale de l’exposition 
Transmutation du savoir et conservation 

du champignon de la connaissance, 
organisée par l’artiste et les étudiants 

du Master Métiers et arts de l’exposition 
(MAE) à la galerie Art & Essai, Rennes

© Michel Blazy (avec l’autorisation  
de l’artiste, Galerie Art : Concept) ©
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« Croquis préparatoires » 
© Michel Blazy (avec l’autorisation  
de l’artiste, Galerie Art : Concept)
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« L’exposition en situation » : exposition Transmutation du savoir 
et conservation du champignon de la connaissance, organisée par 
l’artiste et les étudiants du Master Métiers et arts de l’exposition (MAE) 
à la galerie Art & Essai, Rennes
© Michel Blazy (avec l’autorisation de l’artiste, Galerie Art : Concept). 
Crédits photo : Zélia Bajaj

Champignons de la 
connaissance poussant 
sur les murs recouverts 

de carton.

Groupe de discussion.

Entrée de l’exposition.

Étudiante consommant un café « à l’italienne ».



    no 145 automne-hiver 2023    Création artistique et urgence écologique

Nouveaux récits, nouvelles formes et représentations

51

Préparation du substrat.

Opérations de séchage  
du marc de café.

Assises et matière à substrat :  
cours et mémoires d’étudiants.

« Les différentes phases de préparation  
du champignon de la connaissance » : 

exposition Transmutation du savoir  
et conservation du champignon  

de la connaissance, organisée par l’artiste  
et les étudiants du Master Métiers et arts  

de l’exposition (MAE) à la galerie  
Art & Essai, Rennes

© Michel Blazy (avec l’autorisation de l’artiste, 
Galerie Art : Concept)

Crédits photo : Zélia Bajaj



Alix Delmotte, «Les œuvres du Centre pompidou au festival Ar(t)chipel» in Le Quotidien de l’art, 01.11.2023













Exposition en cours

  L’art qui dialogue avec l’environnement

ArtCatalyse : l'art qui dialogue avec l'environnement | Brèves | En cours | Appels à projets | Prix décernés | Bibliographie

Michel Blazy, Six pieds sur terre
Le Portique centre régional d’art contemporain, Le Havre
01.10 - 18.12.2022

Précédent

Suivant

Communiqué de presse

En 2016, Le Portique accueillait l’exposition Pull over time de Michel Blazy, où l’artiste interrogeait le
vivant sous toutes ses formes et laissait place à l’xpression du végétal dans des contenants inusités.
Reconstituant une boutique de mode, sorte de « concept-store », où des appareils de consommation
courante et des vêtements s’exposaient, l’artiste offrait une nouvelle vie aux objets obsolètes en les
transformant en jardinières.

Dans le cadre de sa nouvelle exposition personnelle au Portique, Michel Blazy poursuit sa réflexion
sur le monde du vivant, ses mutations et évolutions. Six pieds sur terre invite le visiteur à renouer
avec la terre, le sol, à littéralement s’enraciner » afin de se reconnecter avec la nature et les
végétaux. « J’aime bien la simplicité de ce titre : il contient de manière synthétique, l’dée de la mort
et de la vie. »
Clin d’oeil à la série à succès de HBO, Six Feet Under, qui suivait les aventures d’une famille à la tête
d’une entreprise de pompes funèbres, l’exposition propose a contrario, non pas de disparaître dans
l’humus, mais bel et bien de le rencontrer comme un sujet principal : se permettre de fouler le sol, le
sentir et vivre une expérience sensorielle en renouant avec la matière, le vivant.

https://www.artcatalyse.fr/artcatalyse-expositions-en-cours-france.html
https://www.artcatalyse.fr/index.html
https://www.artcatalyse.fr/artcatalyse-breves-des-artistes.html
https://www.artcatalyse.fr/artcatalyse-expositions-en-cours-france.html
https://www.artcatalyse.fr/appels-a-projets.html
https://www.artcatalyse.fr/prix-decernes-art-et-environnement.html
https://www.artcatalyse.fr/artcatalyse-bibliographie-art-en-dialogue-avec-l-environnement.html
https://www.artcatalyse.fr/theo-jansen-strandbeets-musee-beaux-arts-et-jardin-mairie-bordeaux.html
https://www.artcatalyse.fr/judith-hopf-energies-le-plateau-et-betonsalon-paris.html
Frieda



Le « tapis d’accueil » de Michel Blazy fait fusionner intérieur et extérieur en un espace où cohabitent
l’humain et l’objet, le végétal et l’animal. C’est le quatrième tapis présenté par l’artiste qui
expérimente cet objet chargé d’histoire, qui a évolué des tapis persans au « tapis nature » de Piero
Gilardi. Ornementé de motifs floraux, le tapis transforme les intérieurs en jardins, faisant entrer le
végétal sur le sol d’un espace domestique. L’espace d’exposition se transforme en vaste parterre, où
se mêlent différentes plantes et espèces pouvant se suffire de ces conditions de vie singulières. S’y
croisent « la végétation spontanée de mon jardin dont la présence est liée à l’activité humaine,
comme par exemple les herbes de Pampa ou les Impatientes de l’Himalaya, mais aussi des cactées
achetées dans le commerce dont les premiers spécimens ont été ramenés en Europe par les
colonisateurs de l’Amérique. ». L’arrosage quotidien de ce tapis végétal assure le développement des
plantes et permet de suivre l’évolution des motifs ainsi retravaillés par la nature. Il peut être
intéressant de visiter plusieurs fois l’exposition afin de constater « in situ » les changements qui se
sont opérés au fil du temps.

Alors que les modes de vie contemporain tendent à nous éloigner du sol par des aménagements
convoquant différentes strates de matériaux (« Une maison construite aujourd’hui est faite le plus
souvent sur dalle de béton avec des adjuvants chimiques, puis une chape. Une moquette, un lino
constituent une couche supplémentaire, tout comme nos chaussettes et nos chaussures qui rajoutent
encore deux couches isolantes. »), ce tapis réveille des sensations simples, qui font dialoguer la
nature et le corps. « La première fois que j’ai marché pieds nus sur un tapis mouillé au milieu des
plantes, j’ai eu la sensation de marcher sur de l’herbe fraîche. Comme si toutes ces couches isolantes
avaient été neutralisées, comme si j’avais été remis en contact avec avec un sol extérieur. »

Du tapis et de ses motifs inertes émergent alors de nouvelles formes, de nouvelles fleurs en
mouvement. Une matière inerte prend vie, animée par les végétaux. L’exposition célèbre la nature qui
reprend ses droits, qui révèle ses mystères et secrets. L’art organique de Michel Blazy exhibe les
mutations et transformations de notre environnement, tout en réveillant nos sensations parfois
endormies. Work in progress et sollicitation des sens… Six pieds sur terre est une expérience
artistique et biologique, qui, mettant en scène différents corps et espèces, renoue le dialogue entre
l’homme et son environnement. Les pieds foulant le tapis sont les racines par lesquelles chacun
pourra, de nouveau, s’ancrer dans le sol.

Exposition du 1er octobre au
18 décembre 2022. Le
Portique centre régional
d’art contemporain, 30 rue
Gabriel Péri – 76600 Le
Havre. Ouverture du mardi
au dimanche de 14h à 18h.

.

Michel Blazy - Courtesy de l’artiste

Agrandir le plan

Données cartographiques ©2022 Google

https://maps.google.com/maps?ll=49.49455,0.118375&z=16&t=m&hl=fr&gl=FR&mapclient=embed&cid=4449446190628512414
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"Six pieds sur terre" : Michel Blazy présente au Havre une exposition qui se visite pieds nus pour se reconnecter
avec le vivant
Le Portique, centre régional d'art contemporain du Havre, accueille pour la deuxième fois l'artiste Michel Blazy pour une
exposition personnelle. "Six pieds sur terre, une exposition pour les pieds" est une invitation à renouer avec le vivant, un parcours
immersif et végétal à découvrir jusqu'au 18 décembre. 

Marie Pujolas
France Télévisions  Rédaction Culture

Publié le 13/10/2022 14:56

 Temps de lecture : 1 min.

L'artiste Michel Blazy présente son exposition "Six pieds sur Terre" au Portique, centre d'art contemporain du Havre (France 3 Normandie)

Fouler pieds nus un sol humide et vivant, revenir plusieurs fois au Portique (le centre régional d'art contemporain du Havre) et observer l'évolution de

l'exposition : bienvenue à Six pieds sur terre, une exposition pour les pieds de l'artiste Michel Blazy, connu dans le monde entier pour son travail sur le

vivant. Au Havre, l'expérience est à vivre jusqu'au 18 décembre. 

à la une musique cinéma séries arts-expos spectacles livres bd mode patrimoine jeux vidéo tout franceinfo:

•
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France 3 Normandie H. Guiraudou / C. Schaffner / S. Dufour

Le visiteur foule un sol humide, sensation étrange mais qui donne l'impression d'être en pleine nature, en connexion avec le vivant. Un tapis végétal ou

textiles et plantes se mélangent. C'est l'un des buts recherchés par Michel Blazy. "Cette humidité nous remet en mémoire que l'on partage le même sol
que les plantes", précise-t-il.

Aliments, textiles, et ici plantes, l'artiste est un habitué des installations multi-sensorielles. Le public est invité dans un jardin éphémère qui va évoluer

au fil des semaines. Le temps de se questionner sur notre rapport au vivant et à la domination de l'Homme sur la nature : "Il y a cette idée de
rééquilibrer les forces et de produire des espèces qui ne soient pas à 100% domestiquées", explique l'artiste. 

S'enraciner avec le vivant

Dans une autre salle, des pommes de terre colonisent des paillassons. "La pomme de terre va s'enraciner et produire des petits filaments. Au bout de
chaque filament, une toute petite pomme de terre va pousser de l'intérieur du paillasson", explique Michel Blazy. Une expérience du vivant qui suit le

cycle de la vie. Des insectes vont égalent trouver leur place dans cet écosystème créé dans un musée. Une exposition pour s'enraciner, pour se

reconnecter avec la nature.  

"Six pieds sur Terre, une exposition pour les pieds" - Jusqu'au 18 décembre 2022 - Le Portique, centre régional d’art contemporain du
Havre 30 rue Gabriel Péri 76600 Le Havre - Du mardi au dimanche de 14h à 18h.

Voir les commentaires Partager :

actualités analyses vidéos
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tout l'univers Art contemporain
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Au Havre, Michel Blazy expose son art du

vivant avec «Six pieds sur terre»

Le Centre régional d’art contemporain accueille une nouvelle installation

éphémère de Michel Blazy. « Six pieds sur terre » invite le public à se reconnecter

à la nature dans un jardin extraordinaire qui ne vivra que le temps de

l’exposition. C’est parti pour la visite, une expérience sensorielle qui se vit… pieds

nus.

Michel Blazy croit en la

cohabitation de l'homme et

la nature © JP - PNormandie

Par la rédaction

Publié: 3 Octobre 2022 à 10h59

  3 min

Partage :

    

Tapis vert à Michel Blazy ! Après «�Pull Over Time�»,

(https://www.galerieartconcept.com/en/interview-with-michel-blazy-on-his-

solo-show-pull-over-time-2015/)en 2016, Le Portique accueille une nouvelle

exposition du « jardinier de l’art contemporain ». L’artiste né à Monaco en 1966

doit son surnom au travail accompli depuis les années 1990 sur le vivant, au

centre d’une œuvre composée d’installations éphémères à base de matières

organiques qui se décomposent, le temps d’une exposition.

Au Havre, Michel Blazy (https://www.galerieartconcept.com/fr/michel-blazy/)

poursuit sa réflexion sur le monde du vivant, ses mutations, ses évolutions.

L’exposition « Six pieds sur terre », clin d’œil (et contre-pied) à la série de HBO,

Six Feet Under, qui suivait les aventures d’une famille à la tête d’une entreprise

Une autre foisJ'ACTIVE

https://www.galerieartconcept.com/en/interview-with-michel-blazy-on-his-solo-show-pull-over-time-2015/
https://www.galerieartconcept.com/fr/michel-blazy/
Frieda
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de pompes funèbres, invite le visiteur à s’enraciner afin de se reconnecter avec la

nature et les végétaux. Ou comment renouer avec la matière, le vivant, en

foulant le sol à travers une expérience sensorielle.

Des tapis tissés de racines

De fait, l’espace d’exposition se transforme en vaste jardin. Au premier étage, un

tapis végétal coloré. Le public est invité à se déplacer pieds nus, à s’asseoir,

s’allonger au milieu de cet espace vivant, au milieu d’une matière inerte qui

prend vie. Une bande sonore composée par Samuel Blazy, fils de l’artiste,

accompagne la visite. « L’image du tapis est parlante car cet objet nous sépare

du sol et par cette œuvre végétale, on s’ancre à nouveau dans le sol », commente

le créateur. La visite se poursuit au deuxième étage où des paillassons

deviennent des tableaux animés. Les racines des plantes ou des légumes

s’entremêlent aux fils des tapis et forment une œuvre mouvante, incroyablement

originale et intrigante. Il est fortement recommandé de visiter l’exposition

plusieurs fois pour suivre l’évolution de l’œuvre au fil des jours.

En travaillant avec des matériaux organiques, Michel Blazy, qui place la

cohabitation entre la nature et l’homme au cœur de sa réflexion, contemple la

poésie du temps qui passe. « Mon intérêt est d’observer comment la nature se

comporte dans des milieux différents. Je ne choisis pas les matières, je travaille

avec elles », dit-il. En écho à l’actualité, le plasticien s’interroge naturellement sur

le devenir de la civilisation. « À chaque ère, il y a du vide et à chaque fois la

nature se réinstalle », observe-t-il. La démonstration éclatante de l’incroyable

pouvoir de résilience de la nature.

Exposition « Six pieds sur terre - Une exposition pour les pieds », de Michel

Blazy, jusqu’au 18 décembre 2022 au Portique – centre régional d’art

contemporain du Havre, 30, rue Gabriel-Péri. Site : leportique.fr

Lire aussi  Au Havre, la soirée mousse met le Volcan en éruption lors de la Nuit

Blanche (https://www.paris-normandie.fr/id347223/article/2022-10-01/au-

Balade sur le tapis végétal - JP


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Exposition Michel Blazy, Six pieds sur terre - une exposition pour les pieds

Exposition Michel Blazy, Six pieds sur terre
- une exposition pour les pieds
Du 01/10/2022 au 18/12/2022
 Le Portique centre régional d'art contemporain du Havre - Le Havre  Le Havre

Michel Blazy

En 2016, Le Portique accueillait l’exposition Pull
over time de Michel Blazy, dans laquelle l’artiste
interrogeait le vivant sous toutes ses formes et
laissait place à l’expression du végétal.
Reconstituant une boutique de mode, sorte de «
concept-store », où des appareils de consommation
courante et des vêtements s’exposaient, l’artiste
donnait une nouvelle vie aux objets obsolètes, en les
transformant en jardinières. Dans le cadre de sa
deuxième exposition personnelle au Portique, Michel
Blazy poursuit sa réflexion sur le monde du vivant,
ses mutations et évolutions. Six pieds sur terre invite le visiteur à renouer avec la terre,
le sol, à littéralement s’« enraciner », afin de se reconnecter avec la nature et les
végétaux. « J’aime bien la simplicité de ce titre : il contient de manière synthétique,
l’idée de la mort et de la vie. »

Clin d’oeil à la série à succès de HBO, Six Feet Under, qui suivait les aventures d’une
famille à la tête d’une entreprise de pompes funèbres, l’exposition propose, non pas
de disparaître dans l’humus, mais bel et bien de le faire émerger et d’en faire le sujet
principal : on peut fouler le sol, le sentir et vivre une expérience sensorielle en
renouant avec la matière, le vivant.

Le « tapis d’accueil » de Michel Blazy fait fusionner intérieur et extérieur, construisant
un espace où cohabitent l’humain et l’objet, le végétal et l’animal. C’est le quatrième
tapis que présente l’artiste qui expérimente cet objet chargé d’histoire, « des tapis
persans au tapis nature de Piero Gilardi ». Ornementé de motifs floraux, le tapis mue
les intérieurs en jardins, faisant entrer le végétal dans un lieu domestique et
domestiqué par l’homme. L’espace d’exposition se transforme en vaste jardin, où se
mêlent différentes plantes et espèces, pouvant se satisfaire de ces conditions de vie
singulières. S’y croisent « la végétation spontanée de mon jardin dont la présence est
liée à l’activité humaine, comme par exemple les herbes de Pampa ou les Impatientes
de l’Himalaya, mais aussi des cactées achetées dans le commerce dont les premiers
spécimens ont été ramenés en Europe par les colonisateurs de l’Amérique. »
L’arrosage quotidien de ce tapis végétal assure le développement des plantes et
permet de suivre l’évolution des motifs ainsi retravaillés par la nature. L’exposition peut
ainsi être visitée à plusieurs reprises, afin de constater « in situ » les changements qui
s’opèrent au fil du temps.
Alors que les modes de vie contemporain tendent à nous éloigner du sol par des
aménagements convoquant différentes strates de matériaux (« Une maison construite
aujourd’hui est faite le plus souvent sur dalle de béton avec des adjuvants chimiques,
puis une chape. Une moquette, un lino constituent une couche supplémentaire, tout
comme nos chaussettes et nos chaussures qui rajoutent encore deux couches
isolantes. »), ce tapis réveille des sensations simples, qui font dialoguer la nature et le
corps. « La première fois que j’ai marché pieds nus sur un tapis mouillé au milieu des

© Courtesy de l'artiste © Michel Blazy
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plantes, j’ai eu la sensation de marcher sur de l’herbe fraîche. Comme si toutes ces
couches isolantes avaient été neutralisées, comme si j’avais été remis en contact avec
avec un sol extérieur. »

Six pieds sur terre fait entrer le monde végétal dans un espace domestiqué, organisé,
provoquant une rencontre entre objet manufacturé et nature, entre extérieur et
intérieur. Du tapis et ses motifs inertes émergent alors de nouvelles formes, de
nouvelles fleurs en mouvement. Une matière inerte prend vie, réanimée par les
végétaux. L’exposition célèbre la nature qui reprend ses droits, qui révèle ses
mystères et secrets. L’art organique de Michel Blazy exhibe les mutations et
transformations de notre environnement, tout en réveillant nos sensations parfois
endormies. Work in progress et sollicitation des sens… Six pieds sur terre est une
expérience artistique et biologique, qui, mettant en scène différents corps et espèces,
renoue le dialogue entre l’homme et son environnement. Les pieds foulant le tapis
sont les racines par lesquelles chacun pourra, de nouveau, s’ancrer dans le sol.

Exposition du 1er octobre au 18 décembre 2022
Vernissage le vendredi 30 septembre à 18h30
Entrée libre du mardi au dimanche de 14h à 18h
Ouvert les jours fériés / Fermé le lundi

Exposition Michel Blazy, Six pieds sur terre - une
exposition pour les pieds : 
Renseignements - Horaires - Tarifs

Agenda Choisir une ville
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Bâle. La présence des galeries 
françaises à Art Basel a peu évo-
lué depuis quarante ans, si l’on en 
croit les données indiquées sur le 
site Web de la foire. Au nombre de 
33 en 1985, elles sont passées à 36 
cette année, une proportion stable 
au regard de l’ensemble des galeries 
présentes dans la foire sur la période. 
Mais, on le sait, les chiffres peuvent 
être trompeurs. Dans l’intervalle 
de temps, l’internationalisation des 
galeries est venue brouiller la notion 
de territorialité. Les galeries Marian 
Goodman, Campoli Presti, Karsten 
Greve, Gagosian ou Skarstedt, pour 
n’en citer que quelques-unes, qui 
ont leur maison mère à l’étranger, 
sont venues grossir le cheptel des 
galeries parisiennes. Lorsqu’on res-
treint le calcul aux seules structures 
dont la maison mère est située en 
France, on en dénombre une dizaine 
de moins aujourd’hui que dans le 
milieu des années 1980. Une seule 
galerie localisée en province par-

vient par ailleurs en 2022 à faire 
partie de la sélection de la foire, Pie-
tro Sparta (Chagny, Saône-et-Loire), 
alors qu’elles étaient une dizaine à y 
accéder en 1985 (parmi lesquelles 
les galeries Paul Hervieu à Nice, 
Nelson à Villeurbanne, Jade à Col-
mar). Un phénomène de balancier 
est intervenu : à la baisse du nombre 
de galeries provinciales présentes à 
Bâle a répondu une augmentation 
du nombre d’enseignes internatio-
nales. Cette évolution reflète non 
seulement la situation des galeries 
dites « de promotion » qui peinent à 
exister en dehors de la capitale, mais 
également la montée en puissance 
des méga-galeries, qui, depuis les 
années 2000, multiplient leur pré-
sence à l’international et dont Gago-
sian est la "gure emblématique avec 
une vingtaine d’antennes à ce jour 
et une présence sur trois continents.

On peut voir dans cette situation 
un paradoxe. Créées à l’initiative des 
galeries dans les années 1960, les 
foires devaient leur offrir un levier 
leur permettant d’élargir leur mar-
ché tout en limitant les risques liés 

à l’exploration de nouveaux terri-
toires. Or, les galeries localisées en 
régions, soit celles qui avaient le plus 
à gagner de l’existence des foires, ont 

disparu du paysage tandis que les 
méga-galeries, qui béné"cient déjà 
d’une présence à l’international, y 
multiplient les participations.

La scène française dans les 
méga-galeries étrangères
Le maintien de la proportion de 
galeries françaises au sein d’Art 
Basel a d’importantes répercus-
sions pour les artistes de la scène 
française. Si les méga-galeries 
s’implantent à Paris, c’est bien 
plus pour des considérations com-
merciales, telles la proximité des 
grands collectionneurs français 
ou la nécessité de pallier les consé-
quences négatives du Brexit, que 
par intérêt pour notre scène artis-
tique. Les artistes français brillent 
en effet par leur absence dans la 
palette des artistes représentés 
par les enseignes internationales. 
David Zwirner, qui a ouvert une 
antenne à Paris en 2019 dans un 
lieu mythique – l’ancienne galerie 
d’Yvon Lambert –, ne représente 
aucun artiste de la scène française. 
Il en va de même pour l’italienne 
Skarstedt installée avenue Mati-
gnon en 2021. Gagosian, qui dis-
pose aujourd’hui de trois antennes 
dans la capitale, ne propose qu’une 

artiste vivante franco-italienne, 
Tatiana Trouvé. 

Le bilan est plus positif  pour les 
galeries installées de plus longue date 
à Paris. Thaddaeus Ropac compte 
dans son écurie trois artistes issus 
de la scène française, Patrick Neu, 
Jean-Marc Bustamante et Jules de 
Balincourt. Depuis le décès l’an der-
nier de Christian Boltanski, Marian 
Goodman ne représente plus que 
deux artistes vivants de la scène fran-
çaise, Annette Messager et Pierre 
Huyghe. Une présence plus que 
limitée lorsque l’on sait que ces deux 
galeries représentent au total respec-
tivement plus de soixante artistes et 
une cinquantaine d’artistes.

Que l’on ne s’y méprenne pas, il 
ne s’agit pas ici d’une revendication 
nationaliste, mais de pointer com-
bien l’intégration des méga-gale-
ries au sein d’un pays dans lequel 
se situe leur maison mère ou une de 
leurs "liales est loin d’être neutre. Et 
il est parfois tentant pour les foires 
de jouer sur le #ou de ces données 
lorsqu’elles doivent gérer la pénurie 
d’espaces et arbitrer entre les gale-
ries qui candidatent.

•NATHALIE MOUREAU,   
PROFESSEURE DE SCIENCES ÉCONOMIQUES  

À L’UNIVERSITÉ PAUL-VALÉRY DE MONTPELLIER 

Nombre total de galeries implantées à Paris qui sont présentes à Bâle
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Nombre de galeries françaises (ayant des antennes à l’international ou non) 
qui sont présentes à Bâle
Nombre de galeries étrangères ayant une antenne en France qui sont 
présentes à Bâle

Stand de la galerie Art : Concept lors de l’édition 2017 d’Art Basel,  
avec des œuvres de Jean-Michel Sanejouand (sur la table), Michel Blazy (à g.)  
et Adam McEwen (au mur). © Photo L.S.

À BÂLE, LA REPRÉSENTATION 
FRANÇAISE EN DÉCLIN
Le nombre de galeries franco-françaises présentes à Art Basel 
a baissé depuis 1985. Tandis que les enseignes étrangères 
installées à Paris représentent très peu d’artistes français

Musée 
des Beaux–Arts
Bordeaux



Frieda
« L’art contemporain s’immerge dans les abbayes picto-charentaises », in Ouest France, 15 mai 2021
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MEETING / MICHEL BLAZY

1 2

3

LG: Comment comprends-tu la 
notion d’expérimentation dans 
ta pratique ?
MB: C’est lié à la nature de mon 
travail qui est depuis le début 
performatif, c’est-à-dire quelque 
chose qui se passe pendant les 
expositions. Dans l’atelier, il y a 
un travail de recherche, mais en-
suite c’est la durée de l’exposi-
tion liée à la température de l’es-
pace, à son humidité, qui est 
prise en compte. Je ne vais pas 
montrer les mêmes pièces en hi-
ver et en été. Lors de la dernière 
FIAC, j’ai montré la pièce Buis-
son lentille dont l’évolution est 
visible sur des temps très courts, 
quelques heures à peine. 

LG: Parfois, élèves-tu les plantes 
ou les objets dans la partie exté-
rieure de ton atelier dans l’île 
Saint-Denis ?
MB: Il y a des pièces qui sont en-
core vivantes après l’exposition et 
que je garde. La série de pièces 
constituées de tuyaux de canalisa-
tions rouillées avec des érables 
(Sans titre) poussant à l’intérieur 
peut vivre très longtemps si on 
leur apporte les soins nécessaires, 
l’érable durant plus de huit cents 
ans. Chaque pièce a son propre 
temps de vie. Ensuite ce sont des 
expériences que l’on peut repro-
duire car c’est justement l’expé-
rience qui m’intéresse, le temps 
passé en compagnie de l’œuvre, à 
la regarder, à s’occuper d’elle.

LG: Conçois-tu cette expérience 
“que l’on peut reproduire” de fa-
çon presque scientifique ?
MB: Non, en refaisant l’expé-
rience, je ne cherche pas à repro-
duire une forme à l’identique, 
d’ailleurs je ne cherche pas à mai-
triser tous les paramètre de l’ex-
périence. Au départ, ce sont des 

expériences que je fais dans mon 
atelier dans certaines conditions, 
que je transporte ensuite dans un 
autre biotope, une autre situation, 
et j’observe au fil des expériences, 
j’apprends à connaître les réac-
tions de la pièce en ces différentes 
circonstances, ses propriétés. 

LG: Ta pratique procède donc de 
cette observation ?
MB: Oui et cette observation 
guide mes actions qui tentent de 
développer au mieux ce que j’ai 
mis en place et que je ne com-
prends pas tout à fait. J’ai tra-
vaillé sans savoir pourquoi sur 
cette question : “Comment enga-
ger le minimum pour essayer de 
faire tenir une chose debout ?” 

LG: Même quand tu travailles 
avec des matériaux inertes ?

MB: Leur forme se modifie égale-
ment en fonction du nombre de 
visiteurs ou de l’humidité. Le 
cube en aluminium ou les pièces 
avec le papier toilette (Mille 
feuilles) sont faites de leur seul 
matériau, sans ajout de colle ou 
autre, ce sont des tentatives pour 
comprendre la matière, produire 
un geste minimum pour que la 
matière s’organise d’elle-même. 
C’est cette espèce d’accompagne-
ment que je cherche à mettre en 
place. Un exemple que j’ai souvent 
donné et qui tient toujours, est ce-
lui du jardinier qui accompagne 
par des gestes mais qui ne fait pas 
pousser ex-nihilo ce qu’il plante. 

LG: Une sorte de soignant ?
MB: Il va être là pour encoura-
ger au maximum les choses, es-
sayer de les comprendre. Je suis 

inclus dans ce rapport-là. Je 
crois aussi que les expériences 
nous travaillent et donnent une 
forme. Une personne qui achète 
une de mes pièces n’achète pas 
une image, mais une expérience 
dont il fait partie. Les œuvres 
se transmettent souvent sous 
forme de protocole, j’accom-
pagne les premières réalisa-
tions car cela reste la transmis-
sion la plus efficace. Il y a des 
pièces plus ou moins faciles à 
refaire. Par exemple, Pluie d’air 
noir la pièce qui est en ce mo-
ment au Musée d’Art Moderne 
de Paris [You, œuvres de la col-
lection Lafayette Anticipations, 
jusqu’au 16 février 2020], c’est 
un coup à prendre… Il faut souf-
fler dans une petite pipette où 
l’on a mis une petite noisette de 
colle chaude, produisant une 

bulle qui tombe avec son poids 
et qui se solidifie lors de sa 
chute suspendue au bout de la 
matière qui la relie à l’instru-
ment qui l’a cueillie. Ça c’est 
une des pièces les plus compli-
quées, sinon c’est souvent moins 
technique que cela.

LG: Cette étape de la transmis-
sion peut-elle freiner tes expéri-
mentations ?
MB: Non. Déjà parce que je ne 
suis pas très habile moi-même, 
je n’ai pas de savoir-faire, je ré-
alise des choses très simples, et 
ensuite, parce que j’ai horreur 
de me servir d’outils lourds qui 
font du bruit. Généralement, il 
n’y a donc pas d’outils, ce sont 
juste des manipulations, des 
gestes qui n’appartiennent pas à 
la sculpture mais au jardinage, “J’
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